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Guy Michels, «Kreuzigung II»  (Photo: Guy Jallay)

«Signatures»
Quatre artistes de la région Sarre-Lor-Lux exposent à Dudelange

Actuellement la Galerie Ar-
mand Gaasch de Dudelange, ex-
pose des artistes du Cercle artisti-
que «Limes», lequel a pour but de
promouvoir la créativité dans la
région Saar-Lor-Lux. 

Transfrontalier par excellence,
le prix d'art «Limes» est organisé
en collaboration avec les villes
d'Arlon, Esch, Freyming-Merle-
bach, Merzig et Wittlich et vise à
récompenser les travaux des artis-
tes de ce voisinage européen.

Ainsi, le public est invité à dé-
couvrir à la Galerie Armand

Gaasch , «Signatures», une expo-
sition collective de Magdalena
Grandmontagne, Guy Michels,
Werner Persy et Xiaobai Su.

Jeu de traces, empreintes et ara-
besque du geste sont les caracté-
ristiques des oeuvres graphiques
de Magdalena Grandmontagne.
Née à Saarlouis, élève à l'Ecole des
arts décoratifs de Nice et ayant
participé à de nombreuses exposi-
tions en Allemagne, en Belgique,
en France et au Luxembourg, l'ar-
tiste est l'image même de l'esprit
transfrontalier.

Graveuse et dessinatrice, Mag-
dalena Grandmontagne offre un
vocabulaire épuré et élégant où
s'inscrit le souvenir du passage de
l'outil et du geste par l'empreinte.

Guy Michels, élève de Zao Wou-
Ki, présente par le biais de ses
acryliques rehaussées de fusain sa
vision du crucifié moderne. Son
travail nous pique d'un coup d'ai-
guillon sur les nouveaux martyrs
que peut nous infliger notre so-
ciété.

«Les paysages de pieux» de Wer-
ner Persy sont des dessins dont les
tonalités nous rappellent la pa-
lette de Per Kirkeby.

Plots de bois plantés dans un sol
mouvant, ils évoquent une foule,
une cohorte humaine en perdition.

Xiaobai Su, quant à lui, joue
avec d'élégants effets de plis et de
drapés avec ses dessins sur papier
de riz. Parfait syncrétisme entre la
tradition chinoise de l'encre et un
langage abstrait occidental.

Une fois de plus, comme l'édi-
tion 2003 du salon du Cercle artis-
tique de Luxembourg, l'exposition
collective à la galerie Armand
Gaasch est la preuve de la belle
vitalité artistique de la Grande
Région.

Nathalie Becker

Jusqu'au 9 novembre à la galerie
Armand Gaasch, ouvert du
mercredi au samedi de 15 à 19
heures.

«Ma baraque aux illusions»
Gust Graas à la Galerie de Luxembourg

Expérience d’une attitude ou
constatation de la réalité? Appro-
priation ou détournement des
maîtres-mots de l’image? Sur les
cimaises de la Galerie de Luxem-
bourg, l’exposition Gust Graas,
émancipée dans le rythme de ses
paroles, rompt les cercles des ima-
ges dominatrices et des langages
utilitaires en faveur d’un principe
de peinture, pédante, tournée vers
le cheminement spirituel que l’ar-
tiste entame vers le plus profond
et souvent le plus inaccessible de
son univers. 

«Je me sens bien dans mon ate-
lier, écrit-il. C’est ma baraque aux
illusions où je creuse, perce, force
à la recherche de ce qui doit être
ou pourrait être, où je tresse des
guirlandes de couleurs, où je
chasse l’inattendu, où je taille,
épannelle, élague, où j’astique et
polis pour voir si le noyau sort
lisse et brillant ou il reste terne,
malgré tout. Dans cet atelier je vis
d’espoir et d’attente…». En lisant
Gust Graas, il semblerait que cer-
tains hommes tombent au milieu
de leur destin d’artiste comme le
vent jette la bonne graine au mi-
lieu d’un champ ensorcelé par la
promesse «d’un pain doré qui sort
du four», dotée pour seul rempart
contre le naufrage dans la pous-
sière sèche de quelques bouts de
feuilles fragiles tenues précieuse-
ment et de la chimère d’un bon-
heur lointain. C’est une étrange
coïncidence qui éclot de la rencon-
tre du mythe du pain avec la lutte
réservée poursuivie, pinceau à la
main, par Gust Graas contre la

solitude et l’indifférence. Et si
nulle figure humaine ne vient
marcher sur les reflets de ses pig-
ments, l’ombre de leurs existences
conduit le regard vers des demeu-
res où il fait bon s’arrêter. 

«A chaque fois le peintre écarte
un peu le voile de l’inconnu. Cha-
que toile est un grain de sable qu’il
entasse et par lequel il construit
un bout de la face cachée de l’uni-
vers…». Il est impérieux de lire
Gust Graas, avec la même atten-
tion qu’on parcourt l’univers de
ses toiles. Il faut faire l’expérience
de sa peinture lettrée, lier ses pa-
roles à l’action de la main avant de
comprendre l’exigence de sa pein-
ture de transférer la pensée en
image.» On peut l’appeler atmo-
sphère, fond, entourage, cet es-
pace, loin d’être vide, est chargé de
fluides dynamiques, d’énergie ca-
chée mais réelle qui tantôt attire,
tantôt repousse les objets et in-
fluence la matière…» Livré dans
ce qu’il recèle de plus attentif et de
plus innocent, telle une confession
métamorphosée en image, le pay-
sage repensé de la vie survient ici
de tous côtés. Dans l’univers de
Gust Graas, signe, couleur, ma-
tière, chaque élément est une calli-
graphie codifiée de l’esprit qui
maintient la lumière, la transpor-
tant de l’un à l’autre comme une
passerelle sur laquelle le specta-
teur est invité à une réalité très
ancienne, offerte presque – et
pourquoi pas ? – à la source pre-
mière de la peinture: «Je me re-
trouve à l’intérieur d’une action,
d’un champ magnétique, mais je

n’ai pas d’yeux pour voir, ni le
moyen de comprendre. L’amour
inspire le peintre…»

Que voir donc dans cette pein-
ture? La réalité rassure dans le
geste alors que, spirituel, l’exer-
cice impose la redéfinition de
l’acte créateur. L'artiste fait vo-
lontairement régner ses propres
lois de l’étrange, de l’amour, de la
signification, du bonheur. Sa
peinture se mesure parfois à la
hauteur de sa fantaisie et de ses
rêves, (je fixe des visions vierges
qui, j’en suis convaincu, ont ou
auront un jour une valeur, une
signification…), souvent elle se li-
bère dans le temps de la mémoire,
là où «des émotions, des souvenirs,
des aspirations s’agitent en pro-
fondeur…», mais toujours, tou-
jours elle reste l’aveu le plus fidèle
de l’artiste. «En peignant, je me
peins. Aujourd’hui, je peins le si-
lence que j’écoute en moi; demain,
parce que je serais exubérant ou
triste, désorienté ou inquiet, la
toile reflétera d’autres états
d’âme…»

Une exposition qui ne présente
que des œuvres récentes à décou-
vrir à la Galerie de Luxembourg
avant son départ pour la Maison
du Grand-Duché de Luxembourg
à Bruxelles.

Mariana Wathelet

A l’Espace Paragon jusqu’au 31
octobre. 45, boulevard Joseph II à
Luxembourg. Tél. 45 63 70.

Des images et des moments
«Dom Juan» de Molière au Théâtre de Luxembourg

Souvent, après une représenta-
tion théâtrale ou une séance de
cinéma, nous commençons par évo-
quer quelques images, quelques
moments qui ont particulièrement
retenu notre attention ou suscité
des réactions immédiates. Ainsi en
ira-t-il avec ce «Dom Juan» que
vient de nous proposer la Comédie-
Française.

Ce sont d'immenses rideaux de
velours écarlate qui, dans la succes-
sion de leurs apparitions et de leurs
accrochages, indiquent les diffé-
rents lieux de l'action. Des lieux
qu'ils suggèrent poétiquement ou
dont ils soulignent l'ostentation, la
volonté d'affirmer leur puissance.

Au début de la pièce, à l'occasion
d'un premier long échange entre le
maître et son serviteur, Sganarelle
(Christian Colin) habille Dom Juan
(Andrzej Seweryn). Et celui-ci,
poudré et maquillé, revêtu d'atours
somptueux, nous apparaît alors su-
perbe (c'est-à-dire d'une splendeur
orgueilleuse), disant par l'appa-
rence le scandale métaphysique
qu'il incarne.

Et lorsque Elvire (Elsa Lepoivre)
vient à lui, suppliante, il tourne
autour d'elle à la manière d'un
fauve prêt à bondir sur sa proie; il
l'entraîne dans une vertigineuse
danse de séduction.

Au bord d'une mer «en rideaux
de velours drapés», Pierrot (Jérôme
Huguet) nous réjouit de sa faconde
paysanne balourde. Et Dom Juan
d'abuser de Charlotte (Emmanuelle
Wion) et de Mathurine (Odile Gros-
set-Grange) dans une chorégraphie
de l'étourdissement sentimental,
aux figures ravissantes.

Elvire, une dernière fois, au mo-
ment de quitter le «monde», vient
retrouver son séducteur. Elle sem-
ble surgir «d'autre part» dans la
lumière blafarde d'un projecteur de
poursuite. Quant à Dom Louis (Si-
mon Eine), le père de Dom Juan, sa
voix profonde et exactement mesu-
rée dans les nuances de ses intona-
tions, est un ultime rappel des va-
leurs insolemment bafouées.

Des images et des moments que
nous garderons de cette mise en
scène de Jacques Lasalle. Des frag-
ments donc, parce que l'ensemble
ne nous a pas convaincu. Nous ac-
ceptons certes un Dom Juan au-
delà du questionnement, sûr de ses
réponses quant à l'absence
«d'ailleurs», «héros absurde»
(comme le qualifiait Camus) qui
sait que tout se joue «ici et mainte-
nant».

Mais la pièce de Molière en souf-
fre dans la mesure surtout où Sga-
narelle, réduit à son simple rôle de
serviteur, perd de son importance
de contre-poids, de double médio-
cre, ironique ou grotesque, «trop
humain». Il est typique de constater
que la plupart des scènes de farce
sont «tombées à plat», ne suscitant
pas de réactions du public. 

Cette vision du personnage de
Dom Juan est peut-être intellec-
tuellement intéressante, mais elle
nous paraît étouffer la part d'auto-
contestation (est-ce bien cela qui
est juste?), de prudence nécessaire
(on ne peut pas tout dire ni penser)
et de mise à distance souriante (on
convainc mieux en amusant) qui
caractérise toute œuvre de Molière.

Stéphane Gilbart

Unser Photo zeigt Joseph Goedert (3. v. l.) umgeben von Romain Reinard,
Jean-Marie Reding, Agnès Poupart und Pascal Nicolay (v.l.n.r.)

Bibliothekswesen

Erster ALBAD-Preis 
ging an Joseph Goedert

Dieser Tage wurde der erste
ALBAD-Preis an den 95-jährigen
Joseph Goedert, ehemaliger Direk-
tor der Nationalbibliothek, in den
Räumen der Fondation Pescatore
übergeben. Dieser Preis, momentan
noch benannt nach der Vereini-
gung, die ihn verliehen hat, der
ALBAD (Association luxembour-
geoise des bibliothécaires, archi-
vistes et documentalistes), wurde
geschaffen, um Personen zu ehren,
die sich in mindestens einer der
Kategorien – Bibliotheks-, Archiv-
oder Dokumentationswesen – in
außergewöhnlicher Weise hierzu-
lande ausgezeichnet haben. Der
ALBAD-Preis wird nur alle fünf
Jahre vergeben. 

Die Wahl der Jury fiel nicht von
ungefähr auf Joseph Goedert: Es ist
äußerst selten, dass sich eine Per-
son auf nationaler Ebene gleich auf
zwei Gebieten, nämlich dem Bi-
bliotheks- und Archivwesen, derart
hervortut wie Joseph Goedert es
erreicht hat. Sein Einsatz für die

Nationalbibliothek in den 60er
Jahren ist legendär. Er war auch
Mitbegründer der Stadtbibliothek
in Luxemburg, indem er den Be-
stand der Nationalbibliothek an
Unterhaltungsliteratur 1962 der
Hauptstadt als Anfangsbestand
übergab. Auf dem Gebiet des Ar-
chivwesens war der Preisträger
maßgeblich an den Rahmengeset-
zen für das Nationalarchiv (und die
Nationalbibliothek) von 1958 und
1965 beteiligt.

Der Preis, ein Buch aus Eichen-
holz, angefertigt vom mehrfach
ausgezeichneten Künstler Nico
Schenck, wurde mit der Beschrif-
tung versehen „Fir Verdéngschter
um Lëtzebuerger Archiv- a Biblio-
théikswiesen“. Im Namen der Ver-
einigung überreichte Präsident
Jean-Marie Reding, zusammen mit
Vizepräsident Romain Reinard,
Schatzmeisterin Agnès Poupart
und Vorstandsmitglied Pascal Ni-
colay, Joseph Goedert den
ALBAD-Preis.

Heather Carroll, eine vielseitige Künstlerin (Photo: ME)

Idole und Tabus
Heather Carroll stellt in Capellen aus

Eine Ausstellung der besonde-
ren Art mit dem Titel „Building
idols – Breaking taboos“ findet
zur Zeit im Centre comice agricole
an der Route d'Arlon statt. Die
kanadisch-schottische Künstlerin
Heather Carroll zeigt Skulpturen
aus Stein, Gravuren auf Papier
und Stoff sowie verschiedene Ob-
jekte aus Glas in Tiffany-Technik,
aus Holz und vergoldetem Papp-
maché. 

Die kleinen Skulpturen aus
grauem und rosa Alabaster stellen
einen tanzenden Schamanen oder
einen auf einem Berg schlafenden
Bären dar. Sie sind mit viel Sorg-

falt und Einfühlungsvermögen in
die von der Natur vorgegebene
Form eingearbeitet. Die Bildhaue-
rin sagte einmal, der Stein teile ihr
mit seiner natürlichen Gestalt be-
reits mit, was er einmal werden
möchte: ein Engel, eine Madonna,
eine Sängerin mit weit geöffnetem
Mund oder eine Windgottheit mit
wehenden Haaren. Genauso ist es
bei ihren handlichen Skulpturen
aus Luxemburger Sandstein oder
Eifelstein, die mit Geschick und
Phantasie gearbeitet sind. Sie stel-
len einen Geist und einen Todes-
engel dar oder auch, in zusam-
mengekauerter Gestalt, eine zu ih-

rem ungeborenen Kind singende
Mutter sowie einen Visionär mit
zerfurchtem Gesicht und Kapuze. 

Religiösen oder eher idolhaften
Charakter haben die Kunstwerke
„Worship“, ein mit eingeritzten
Kreuzen verzierter Spiegel, und
„Trinity“, eine rotblaue Glas-
scheibe mit drei Kreuzen in Tif-
fany-Technik auf einer bizarren
Holzwurzel ruhend, sowie die ver-
goldete Ikone von „St.Catherine of
Narcissism“, eingebettet in ein
Spiegelmosaik. Auch die überdi-
mensionale Eidechse, „Wisdom
and truth“ genannt, die in ver-
schiedenen Techniken und Mate-
rialien zu finden ist (als Gravur
auf Spezialpapier und Tüll, aus
vergoldetem Pappmaché, gegosse-
nem Zinn), soll als Idol betrachtet
werden. 

Die Wandbehänge aus kupfer-
farbenem Tüll, bedruckt mit den
verschiedenen „Idolen“, unter-
streichen den mystischen Ein-
druck, der von diesen Werken aus-
geht. Auch die mit Körperformen
bedruckten Tücher, die die Künst-
lerin als „Leichentücher“ bezeich-
net, tragen zu diesem Gesamtbild
bei. Die Pappmaché-Blattgold-
Antlitze von „St. Agnes of Angst“,
„St. Jude of the Lost Cause“, „Si-
ster Holier than Thou“ und „Ste
Marie-Thérèse la Martyre“, ge-
krönt mit einem Dornenkranz,
verfehlen ihre Wirkung nicht. 

Marianne Eisen

Bis zum 2. November, dienstags
bis freitags von 13 bis 18.30 Uhr,
samstags und sonntags von 14 bis
18 Uhr und nach Vereinbarung
(Tel. 26 87 01 31).

Andrée Schwabe-Rochu 
expose à Gasperich

Andrée Schwabe-Rochu, la nostalgie des années 30  (Photo: Gaby Disewiscourt)

L'artiste Andrée Schwabe-Ro-
chu qui vit et travaille à Warken
présente actuellement ses récentes
créations au siège du Groupe Elco à
Luxembourg-Gasperich. Après une
formation artistique, des cours de
dessin et de peinture à Nantes et à
Luxembourg, elle organise depuis
2001 des expositions individuelles
et participe régulièrement à des
expositions collectives à Diekirch
et à Ettelbruck.

Sur un arrière-fond dépouillé,
l'artiste peint des personnages des
années 30, doux, timides, rêveurs,

quelque peu empruntés dans leurs
vêtements du dimanche pour les-
quels on se demande toujours à
quoi pensent-ils? Les couleurs sont
chaudes et harmonieuses. 

L'ambiance est calme, les ta-
bleaux apportent de la sérénité...,
de la paix.

L'exposition «Entre onirisme et
réalité» est encore à voir jusqu'au
21 novembre au 7, rue Christophe
Plantin à Luxembourg-Gasperich,
du lundi au vendredi de 8 à 12 et de
13 à 17 heures. 

gds

Unsere Künstler im Ausland

Carlo Hommel und Raymond Majerus
in Griesheim

Seit vielen Jahren zieht es den
Domorganisten Carlo Hommel in
den Bann der kleinen Luxemburger
Orgel in die Kirche der Melanch-
thon-Gemeinde nach Griesheim bei
Darmstadt. Dieser Tage begeisterte
er, zusammen mit dem Tenor Ray-
mond Majerus, das Publikum mit
einem ausgewogenen Programm,
das vom Barock bis in die Neuzeit
reichte. Die Orgel wurde 1983 von
der „Lëtzebuerger Uergelfabrik“
Westenfelder gebaut.

Raymond Majerus, Mitglied im
„Madrigal de Luxembourg“ und Di-
rigent der Chorale Diekirch, konnte
seine vielseitige Begabung voll zur
Geltung bringen. Mit dem mehrma-
ligen feierlich vom Tenor vorgetra-
genen Halleluja aus „Bringt her dem
Herrn“ von Heinrich Schütz (1585-
1672) begann das Konzert. Nach der
„Toccata prima del secondo libro“
von Girolamo Frescobaldi (1583-
1643) folgte eine weitere Gesangs-
einlage, „O quam pulchra es“ von
Alessandro Grandi (um 1575-1630).
„Good Night“ aus „An Evening
Hymn” von Henry Purcell (1659-
1695) trug nicht wenig zur Stim-
mung des frühen Herbstabends bei.

Carlo Hommel spielte anschlie-
ßend einen Auszug aus Händels
„Messias“, während Raymond Ma-
jerus die Arie „Every valley“ inter-
pretierte. Es folgte „Mit Würd und
Hoheit angetan“ aus „Die Schöp-
fung“ von Joseph Haydn (1732-
1809).

Einige interessante Orgel-Soli
standen auf dem Programm. Das
Stück „Basse et dessus de trom-
pette“ von Louis Nicolas Cléram-
bault (1676-1749), einem Zeitge-
nossen Bachs, ist ein Wechselspiel
zwischen der hohen und der tiefen
Lage der Trompete. Dass man auch
Schubert (1797-1828) auf der Orgel
spielen kann, bewies Carlo Hom-
mel mit dem „Moment musical“ op.
94,4. Die Sechzehntelfiguren am
Beginn und Ende ganz normal re-
gistriert, den akkordischen Mittel-
teil mit der „Vox humana“, einer
Zungenstimme gespielt, rückte
Schubert in die Nähe der französi-
schen Orgelmeister.

Eine Hommage an den erst kürz-
lich verstorbenen Komponisten Jos
Kinzé (1918-2003) bildeten zum
Schluss sechs Stücke aus dem „Lu-
xemburger Orgelbuch“. Zum Ab-
schluss des Konzerts heimatliche
Klänge mit dem Abendgebet „Nu
looss et an dir stëll gin“, stim-
mungsvoll vorgetragen von Ray-
mond Majerus. Der Tenor zeigte,
dass er sich im Oratorium zu Hause
fühlt. Gute Sprachverständlich-
keit, alle Stücke wurden in der
jeweiligen Originalsprache gesun-
gen, sichere Intonation und eine
klare Interpretation zeichneten sei-
nen Vortrag aus. Carlo Hommel
begleitete ihn dezent und unauf-
dringlich auf der Orgel.

Dr. Dante Bernabei

Dai Sijie, lauréat du prix Femina

Le prix Femina attribué à Dai Sijie
pour «Le complexe de Di»

(AFP). – Le prix Femina a été
attribué hier lundi à l'écrivain
d'origine chinoise Dai Sijie pour
«Le complexe de Di» (Gallimard). Il
a obtenu sept voix contre quatre à
Philippe Claudel («Les âmes gri-
ses», chez Stock).

Jusqu'à présent, ce réalisateur et
écrivain, qui est arrivé en France à
l'âge de 29 ans et qui écrit en
français, était connu pour son best-
seller «Balzac et la petite tailleuse
chinoise».

Par ailleurs, le jury a décerné le
prix Femina du roman étranger à la
Hongroise Magda Szabo pour «La
porte» (Viviane Hamy) et le prix
Femina de l'essai à Jean Hatzfeld
pour «Une saison de machettes»
(Seuil).

Le livre de Magda Szabo a été
publié en 1987 mais n'avait pas
encore été traduit en français en
dépit de son indéniable succès in-
ternational. C'est le portrait d'une
femme de ménage qui cache un
grand coeur derrière une apparence
revêche, l'hommage à une ano-
nyme, à une personne humble et
dure à la tâche qui aurait été inspi-
rée à l'écrivain par la bonne qu'elle
avait autrefois à Budapest.

L'essai de Jean Hatzfeld est con-
sacré au génocide rwandais de
1994. Hatzfeld avait donné la pa-
role aux victimes dans son livre
précédent («Dans le nu de la vie»),
cette fois il donne la parole à dix

tueurs, des gens ordinaires qui for-
ment «une bande de copains» et qui
parlent de massacres comme d'un
travail ordinaire.

Le prix Médicis
à Hubert Mingarelli 

Le prix Médicis 2003 du roman
français a été attribué à Hubert
Mingarelli pour «Quatre soldats»
(Le Seuil). Le prix Médicis du ro-
man étranger est revenu à l'Espa-
gnol Enrique Vila-Matas pour «Le
mal de Montano» (Bourgois), et ce-
lui de l'essai à Michel Schneider
pour «Morts imaginaires» (Gras-
set).

Hubert Mingarelli a obtenu six
voix au premier tour contre trois à
Richard Millet pour «Ma vie parmi
les ombres» (Gallimard) et une à
Alain Fleischer pour «Les angles
morts» (Le Seuil).

Le lauréat a signé l'un des ouv-
rages de cette rentrée littéraire
traitant de la Première Guerre
mondiale. Son roman se situe en
1919 quand «Quatre soldats» de
l'Armée rouge fuient dans des fo-
rêts glaciales les forces roumaines
et polonaises. Ils vont rencontrer un
gamin timide mais sachant écrire et
qui va changer la vie de ces illettrés.

«Quatre soldats» est le dixième
roman de Mingarelli, né en 1956. Il
a notamment écrit des livres pour la
jeunesse ainsi que des romans
comme «Une rivière verte et silen-
cieuse» ou «La dernière neige».

Enrique Vila-Matas célèbre la
littérature dans son ouvrage sati-
rique «Le mal de Montano», dénon-
çant au passage l'inculture des
jeunes générations. «Le mal de
Montano» est un roman complexe
et subtil, pétri de références puis-
que l'auteur cite notamment Sha-
kespeare, Goethe, Flaubert, Kafka
ou Gide.

Dans «Morts imaginaires»,Mi-
chel Schneider a mis en scène les
morts d'une quarantaine d'écri-
vains. «Paroles de nuit, échos du
silence, syllabes fatidiques, der-
niers mots: je tiens ici le registre des
morts imaginaires d'écrivains
réels», explique-t-il dans la présen-
tation de son livre.

Michel Schneider a écrit sur la
littérature (Baudelaire, Proust et sa
mère), sur la musique (Glenn
Gould, Schumann...) et sur la psy-
chanalyse avec «Blessures de mé-
moire» et «Voleurs de mots».

Picassos Geburtsstadt erhält ein
Museum des Künstlers

(dpa). – Mehr als 30 Jahre nach
dem Tod von Pablo Picasso hat
dessen Geburtsstadt Málaga ein
Museum mit Werken des berühm-
ten Sohnes erhalten. Spaniens Kö-
nig Juan Carlos eröffnete gestern
Montag das Ausstellungszentrum
in der südspanischen Hafenmetro-
pole an der Costa del Sol. Es ist
neben den großen Picasso-Museen
von Paris und Barcelona das be-
deutendste. Das Museum in Málaga
zeigt in seiner ständigen Sammlung
204 Picasso-Werke. Zudem sind bis
Februar in einer Sonderausstellung
unter dem Titel „Der Picasso der
Picassos“ 87 Gemälde zu sehen, die
andere Museen zur Verfügung
stellten.

Die 204 Exponate der ständigen
Sammlung stammen aus den priva-
ten Kollektionen von Picassos
Schwiegertochter Christine Ruiz-
Picasso und deren Sohn Bernard.
Die beiden Erben stifteten für das
Museum 155 Picasso-Werke und
stellten weitere 49 kostenlos für
wenigstens zehn Jahre leihweise
zur Verfügung. Sie machten damit
die Gründung des Museums über-
haupt erst möglich. 

Das Museum ist in einem Adels-
palast aus dem 16. Jahrhundert un-

tergebracht. Es liegt im Herzen der
Altstadt von Málaga, nur wenige
Schritte von der Kathedrale und
von jenem Haus entfernt, in dem
Picasso 1881 zur Welt gekommen
war. Die Regionalregierung von
Andalusien ließ den Buenavista-
Palast umbauen und kaufte die an-
grenzenden Häuser auf, um sie mit
dem Palast zu einem verschachtel-
ten Museumskomplex zu vereinen.
Bei der Restaurierung des Palastes
entdeckten Archäologen im Keller
Mauerreste aus der Zeit der Phöni-
zier, die in das Museum integriert
wurden.
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